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1
De toute sa vie d’adulte, Cullen Dunlevy n’avait jamais quémandé quoi que ce soit, mais là, il était au bord de la panique.
— Si vous restez deux heures de plus, Angie, je vous paierai le triple de votre salaire, dit-il. Et vous n’aurez pas à nettoyer derrière les enfants.
— Docteur Dunlevy, aucune somme d’argent au monde ne me fera rester, rétorqua la femme de ménage, impitoyable, en passant devant lui, avant de s’arrêter en haut de l’escalier. Rappelez-moi quand vous aurez trouvé un foyer pour eux.
Un foyer ? Ce sont des gosses, pas des chiens errants.
Cullen baissa les yeux vers Megan Thomas, dix ans. La couleur avait fui ses joues déjà pâles. Puis il reporta son regard sur les toilettes de la salle de bains, d’où une substance visqueuse bleue débordait dans un flot qui semblait intarissable. La blague avait été la goutte de trop, et la raison du coup de fil d’Angie à l’hôpital, informant Cullen qu’elle lui laissait une heure et pas une minute de plus pour rentrer, parce qu’elle en avait par-dessus la tête et qu’elle partait.
Comment Angie pouvait-elle montrer aussi peu de cœur ? Certes, les quatre gamins étaient turbulents, mais n’importe qui avec une once de compassion aurait compris que leur chagrin était la cause de cette désobéissance.
Les petits avaient perdu leurs deux parents dans un accident de voiture. Leur père, Greg Thomas, avait été le meilleur ami de Cullen. Vu la douleur persistante de son chagrin, Cullen imaginait sans peine ce que les enfants pouvaient traverser. Ils étaient à la rue et seuls au monde. Et à la merci des services sociaux du Texas.
Cullen éprouva une pointe de culpabilité. Il avait largement la place pour eux dans sa grande maison vide, mais cela suffisait-il ? Ces enfants méritaient d’avoir deux parents aimants. Lui était marié à un travail qui l’accaparait seize heures par jour. Il travaillait, rentrait dormir, et recommençait le lendemain. Il ne connaissait rien à l’éducation des enfants. Et il avait cru bien faire en les confiant à Angie…
Manifestement, c’était une erreur colossale.
Planté sur le palier, observant tour à tour Megan et la mousse bleue qui se répandait lentement, mais sûrement, Cullen ravala un juron. Certes, il n’était sans doute pas le mieux placé pour recueillir les enfants de ses amis mais, en tout cas, il y avait une chose qu’il pouvait faire pour honorer la mémoire de Greg et de sa femme Rosa : s’assurer que leurs enfants ne soient pas séparés. Ils vivraient avec lui jusqu’à ce qu’il trouve la famille adéquate qui les prendrait tous les quatre.
En attendant, il devait convaincre Angie de rester encore un peu.
Les enfants avaient entre cinq et dix ans. Ils étaient relativement autonomes. Autrement dit, Angie n’avait pas à chauffer de biberons ni à changer de couches. Juste une petite heure de plus, durant laquelle elle pourrait continuer de vaquer à ses tâches ménagères habituelles — excepté le nettoyage de cette substance bleue visqueuse encrassant les toilettes — le temps qu’il fasse passer un entretien à Lily Palmer, la candidate au poste de baby-sitter. Heureusement, Lily avait accepté d’avancer le rendez-vous à 13 heures ce jour même.
Au moins, elle était flexible ! Bien entendu, en lui exposant les faits, il les avait quelque peu atténués, se bornant à lui expliquer que sa nounou temporaire lui faisait faux bond et qu’il se retrouvait coincé. Pas question de l’affoler en évoquant des mauvaises blagues ou des caprices. Pourvu qu’elle soit la femme de la situation et disponible pour commencer sur-le-champ…
— Je suis désolée, oncle Cullen, assura Megan, les yeux brillants de larmes.
Il connaissait Megan, son frère et ses deux sœurs depuis leur naissance. D’ailleurs, il avait connu leur père quand tous deux étaient à la maternelle. Oncle Cullen était un titre honorifique qu’il ne prenait pas à la légère, surtout maintenant que Greg n’était plus là…
— J’ai bien dit à George de ne pas jeter la potion dans les toilettes, poursuivit la petite fille d’un ton sérieux.
George, neuf ans, était le deuxième de la fratrie, et aux abonnés absents en cet instant précis.
En tant que médecin en chef du Celebration Memorial Hospital, Cullen menait fermement sa barque et se flattait de rester inébranlable, même confronté aux urgences médicales les plus horribles. Néanmoins, depuis qu’il avait recueilli les enfants de Greg, il avait découvert qu’il n’était pas aussi stoïque qu’il le pensait.
Attends une minute… 
— La potion ? répéta-t-il, prenant tardivement conscience des paroles de Megan.
— Oui. On aime bien jouer aux scientifiques et faire comme si la salle de bains était notre labo. On fabrique des potions avec tous les trucs qu’on trouve là-dedans.
Cullen s’efforça de se rappeler où Angie rangeait les produits nettoyants qui produisaient des émanations toxiques si on les mélangeait — eau de Javel et ammoniaque, par exemple.
— Ah, ça semble rigolo, oui, répliqua-t-il. Mais ça peut être dangereux, aussi. Il faut faire attention. Qu’est-ce que vous avez mélangé pour que la potion gonfle comme ça ?
La fillette commençait à lui énumérer une série de produits de lessive quand Angie cria d’en bas :
— Au revoir, docteur Dunlevy. Je m’en vais.
Il l’avait laissée descendre pour qu’elle se calme un peu, dans l’espoir de pouvoir la raisonner. Ou de la soudoyer.
— Angie, s’il vous plaît, attendez !
Il se tourna vers Megan.
— Il faut que je m’excuse auprès d’Angie et que j’essaie de la convaincre de rester. On reparlera de la potion plus tard. Mais d’ici là, je t’en prie, plus d’expériences chimiques. Et ne jetez rien d’autre dans les toilettes. Assure-toi que ton frère et tes sœurs ne le fassent pas non plus, d’accord ? Je compte sur toi, hein ?
Megan hocha la tête et essuya ses larmes. Il lui ébouriffa les cheveux pour lui montrer qu’il n’était pas en colère contre elle. C’est la situation qui l’enrageait, mais que pouvait-il faire hormis descendre implorer Angie ?
Il ne faisait clairement pas le poids. Mais quand il avait reçu l’appel de détresse de Megan trois jours plus tôt, il n’avait eu d’autre choix que de prendre les enfants chez lui.
Cullen Dunlevy avait sans doute quantité de défauts, mais il était un homme de parole.
Six mois auparavant, après l’enterrement de Greg et Rosa, les petits semblaient avoir trouvé un foyer. Ils devaient emménager chez un couple formidable. Dan et Carla, des amis de Greg et Rosa, avaient accepté de les accueillir tous les quatre. Ils avaient promis de les aimer comme leurs propres enfants. Hélas, ensuite, Carla était tombée malade. Cancer en phase terminale. Quelques semaines avant que l’adoption ne soit finalisée, ils avaient dû revenir sur leur engagement.
Impossible pour Cullen de souligner qu’il ne ferait pas un bon tuteur, compte tenu de son métier accaparant. Mais il avait fait une promesse à Megan à l’enterrement de ses parents : il lui avait dit que si elle avait besoin de quoi que ce soit — n’importe quoi — , elle pouvait l’appeler, et il répondrait présent.
En faisant cette promesse, n’importe quoi signifiait pour lui de l’argent, un conseil, un transport en voiture. Jamais il n’avait imaginé que la fillette lui demanderait de leur donner un foyer provisoire, à ses sœurs, son frère et elle.
Cependant, elle l’avait appelé au secours, et il avait l’intention de tenir parole aussi longtemps qu’il faudrait pour trouver aux enfants une nouvelle famille d’adoption où ils demeureraient ensemble, tous les quatre.
La gorge nouée, il gagna la cuisine pour tenter d’adoucir Angie afin qu’elle reste, le temps qu’il parle à Lily. Les enfants et lui s’occuperaient plus tard du cracra bleu dans la salle de bains et de leur comportement.
— Angie, je vous en supplie, donnez-moi un coup de main juste aujourd’hui. J’ai besoin de vous. Uniquement jusqu’à mon entretien avec la nounou. Et peut-être pour lui montrer un peu la maison. Ensuite, je vous laisse tranquille.
Quand Cullen avait demandé à Angie de surveiller les enfants, elle avait clairement objecté que son planning était plein. Elle s’était bâti une jolie petite affaire en faisant le ménage chez de nombreux médecins et professionnels de l’hôpital. Elle avait même spécifié avec une joie toute mauvaise qu’elle avait une liste d’attente, qui consistait surtout, Cullen le savait, en médecins célibataires qui travaillaient tellement qu’ils n’étaient jamais chez eux pour salir leur maison. Certes, la poussière tombait et les araignées tissaient leur toile même s’il n’y avait personne.
Bref, Angie avait trouvé sa niche. La seule raison pour laquelle elle avait accepté de faire des heures supplémentaires de baby-sitting chez Cullen — hormis l’avantage financier — était qu’il était son premier client.
Un argument dont il avait joué, outre une offre qu’elle ne pouvait pas refuser. Ce qui ne l’empêchait pas maintenant de menacer de démissionner quand même.
Rien d’étonnant, en fin de compte. Quand, une fois dans sa vie, avait-il pu compter sur quelqu’un ?
— Angie, s’il vous plaît. Restez.
Son sac à main sur le bras, la femme énervée soupira et lui lança un regard peiné. La réalité, c’était que les quatre gamins devaient être surveillés. Comme le lait sur le feu. Ils ne resteraient pas assis sagement devant la télévision, ou ne s’amuseraient pas entre eux. Depuis trois jours qu’ils étaient chez lui, Cullen avait appris que s’amuser entre eux se soldait par des potions bleues mousseuses qui engorgeaient les toilettes et maculaient le sol de la salle de bains.
Angie, qui avait avoué ne pas aimer les enfants, lui avait dit que pendant qu’elle en avait un ou deux à l’œil, les autres faisaient des bêtises dans son dos.
— C’est un miracle qu’ils n’aient pas mis le feu à la maison, avait-elle même précisé.
Jusqu’à aujourd’hui, il avait pensé qu’elle exagérait.
— Vous n’aurez pas à nettoyer le bazar qu’ils ont fait. Je m’en charge. Je vous demande juste de les occuper pendant que je reçois Lily Palmer. Jouez à quelque chose avec eux. Une heure, tout au plus, et après vous partez. Promis.
Il refusait d’envisager que Lily ne fasse pas l’affaire ou qu’elle ne puisse pas commencer aujourd’hui.
Avant qu’Angie puisse répondre, le portable de Cullen sonna. Numéro inconnu. Peut-être Lily appelait-elle pour dire qu’elle était perdue… ou qu’elle annulait le rendez-vous. Et s’il ne décrochait pas ?
Il tirait déjà sur la corde en quittant l’hôpital au milieu de la journée, demandant à son collègue Liam Thayer de le remplacer. C’est Thayer qui lui avait recommandé Lily. Pourvu qu’elle soit aussi parfaite pour le poste que Kate, la femme de Liam, l’avait assuré…
— S’il vous plaît, Angie.
A son grand soulagement, elle poussa un soupir résigné et reposa son sac sur le plan de travail en granite.
— Il faut que je prenne cet appel. Merci, Angie.
Il se rendit dans son bureau, où il entendrait la sonnette si la nounou arrivait pendant le coup de fil.
— Cullen Dunlevy, j’écoute ?
— Hé, Doc. C’est Max Cabot. Vous avez une minute ?
Max était l’entrepreneur qui construisait la nouvelle aile de chirurgie pédiatrique à l’hôpital. Toute la communauté de Celebration s’était mobilisée pour lever des fonds afin de permettre cette indispensable extension du bâtiment.
Une porte claqua dans une autre partie de la maison. Cullen entendit les enfants crier et rire. Franklin le chien, qui faisait partie du forfait fratrie Thomas, aboya.
Ils étaient sortis dans le jardin ? Alors qu’il pleuvait ? A en juger par le niveau sonore, ils étaient désormais à l’intérieur.
— Ne quittez pas, Max, dit Cullen, avant de poser une main sur le téléphone. Hé, les mômes, vous pouvez baisser d’un ton ? Je suis au téléphone. Jouez au Monopoly qu’on vient d’acheter avec Angie, d’accord ?
Ses paroles se perdirent dans la cacophonie et un martèlement de pieds — un vrai troupeau de bisons.
— Max, je vais devoir vous rappeler. Ce n’est pas le bon moment. Je… je suis au milieu d’une situation compliquée, et j’ai un rendez-vous d’une minute à l’autre.
— Pas de problème, répliqua Max. Si vous êtes chez vous, je vais juste passer vous déposer des documents à relire. Je ne resterai pas, rassurez-vous.
Avant que Cullen puisse répondre, un cri strident d’Angie retentit par-dessus le bruit des enfants et les aboiements du chien.
— Bas les pattes, sale bête ! Tu pues, beurk ! gronda-t-elle, pareille à un ours en colère. C’est quoi, ça ? Qu’est-ce que ce cabot a mis sur mon pantalon ? Sortez-le d’ici avant que je le flanque dehors moi-même !
Quoi encore, maintenant ?
L’aboiement du chien se mua en grognement protecteur. Les enfants parlaient tous en même temps. L’un d’eux se mit à pleurer tandis qu’Angie poursuivait sa tirade contre l’animal.
Une main sur son oreille libre, Cullen se précipita vers la cuisine avant que l’affaire tourne au pugilat.
— D’accord, Max. A tout à l’heure, je dois vous laisser.
Il raccrocha en pénétrant dans la pièce.
— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tout ce boucan ?
Angie essuyait avec une serviette en papier humide une substance marron et douteuse sur le haut de son pantalon. Le chien mouillé, un pur bâtard noir et hirsute, avait adopté une attitude protectrice et continuait de grogner. Hannah, la plus jeune des quatre enfants, sanglotait.
— Tu ne peux pas le mettre dehors. Il va s’en aller, comme maman !
La cadette, Bridget, enlaça sa petite sœur.
— Ne t’inquiète pas, Hannah. Je ne la laisserai rien faire à Franklin.
Angie fusilla Cullen du regard.
— Ce n’est pas dans le contrat, ça ! Ce chien crasseux a ruiné mon pantalon tout neuf et sali le sol que je viens de laver. Vous allez devoir nettoyer tout ça en plus de leurs cochonneries bleues, docteur, parce que moi, je démissionne. Je vous quitte !
Elle jeta la serviette maculée dans la poubelle, attrapa son sac et sortit de la cuisine à grands pas.
— Ouf ! fit George. Je suis bien content qu’elle parte.
Il ponctua son propos en lui tirant bruyamment la langue.
Oh ! Seigneur… 
— Angie, attendez. Envoyez-moi une facture pour le pantalon. Je vous le rembourserai.
Une main sur la poignée de la porte d’entrée, elle s’arrêta.
— Il coûte quatre-vingt-quinze dollars. Vous pouvez l’inclure à mon dernier chèque de salaire, que vous m’enverrez par la poste.
Quatre-vingt-quinze dollars ? Elle plaisantait ? Qui portait un pantalon aussi cher pour faire le ménage ? Evidemment, avec son petit boulot tranquille, Angie ne se salissait guère. Elle gagnait beaucoup d’argent en y mettant un minimum d’énergie.
Dire que ses collègues et lui étaient ceux qui la faisaient vivre. Qui se montrait la plus maligne dans l’histoire ?
Angie ouvrit la porte et faillit se cogner à une blonde toute guillerette debout sur le seuil, souriante, une main levée comme pour frapper au battant ou sonner.
Lily Palmer ? Sûrement.
Un seul regard à ses pétillants yeux verts et à son sourire à fossettes, et Cullen dut combattre l’envie irrépressible de la recruter sur-le-champ. On aurait dit un ange blond auréolé par un rayon du soleil qui avait enfin percé les nuages gris.
Alors que les chamailleries des enfants résonnaient en arrière-plan, il se demanda s’il pourrait la questionner sur le perron et ne pas la laisser entrer tant qu’elle n’avait pas pris l’engagement irrévocable de travailler comme nounou jusqu’à fin décembre, ce qui correspondait à sa période de disponibilité.
Mon Dieu, je vous en supplie, faites que les mômes ne la fassent pas déguerpir comme ils ont envoyé balader Angie.
— Bonjour, dit-elle.
En dépit des bruits peu accueillants provenant de la maison et de l’expression colérique d’Angie debout près d’elle sur le seuil, elle continua de sourire, ce sourire illuminant ses magnifiques yeux verts.
— Je suis Lily Palmer, et j’ai rendez-vous avec le Dr Cullen Dunlevy pour un entretien d’embauche.
— Je suis Cullen Dunlevy.
C’est là qu’il remarqua que ses yeux n’étaient pas seulement verts, mais tachetés d’or, et que ses lèvres pleines étaient… divines. L’espace d’un instant fugace, il n’eut qu’une envie, goûter ces lèvres, mais il chassa bien vite cette pensée totalement déplacée.
Il ne s’agissait pas d’un speed dating.
Il avait besoin d’elle.
Euh, il avait besoin qu’elle garde les enfants. Il ferait mieux de se contrôler un peu.
Angie eut un rire amer.
— J’ai deux conseils pour vous, Lily Palmer, lança-t-elle. Fuyez pendant que vous le pouvez. Sauvez votre peau.
Lily regarda l’homme incroyablement séduisant qui lui avait ouvert la porte, puis la femme entre deux âges visiblement à bout de nerfs, laquelle émit un reniflement dédaigneux en tournant les talons avant de redescendre l’allée quasiment au pas de course.
— J’arrive au mauvais moment ? demanda Lily.
Elle entendait un chien aboyer et des voix d’enfants derrière la porte à demi ouverte. Les sons furent temporairement éclipsés par le démarrage de la voiture de sport de la femme.
Le Dr Dunlevy eut un sourire honteux, dévoilant ses fossettes, conférant à son visage et ses yeux noisette un charme adolescent. Noisette ou verts ? Elle résista à l’envie de vérifier en le fixant.
— En fait, vous ne pouviez mieux tomber. Je suis navré pour tout ceci. Sachez cependant qu’Angie n’était pas là pour le poste de nounou. C’était ma femme de ménage. Etait, je dis bien. Elle vient de démissionner. J’espère que cela ne vous effraie pas.
— Ma foi, non. Je suis institutrice en CE1 durant l’année scolaire. Je ne m’effraie pas si facilement. A moins que vous me cachiez quelque chose.
Si elle n’avait pas eu autant besoin de ce travail, elle aurait peut-être admis que la fuite d’Angie la préoccupait légèrement. Mais l’école privée où elle enseignait fermait tout le mois de décembre. Un mois de vacances était fort appréciable pour les gens aisés, mais, pour les moins bien lotis, il s’agissait d’un congé sans solde assez difficile à financer.
Quand elle avait appris que le Dr Dunlevy, qui travaillait avec le mari de son amie Kate, cherchait une nounou temporaire, elle avait sauté sur l’occasion. Surtout en sachant qu’il payait deux fois et demie ce qu’elle gagnerait avec un emploi saisonnier de vendeuse. Ce n’était pas une ancienne femme de ménage mécontente et un chien aux aboiements sonores qui allaient la décourager.
Elle ravala son appréhension.
— J’imagine que vous avez vraiment besoin d’un coup de main, reprit-elle.
— Vous ne croyez pas si bien dire. Venez, allons à l’intérieur. Il faut que je voie ce que font les enfants. Je vais vous les présenter, ensuite on discutera.
Le Dr Dunlevy poussa la porte et l’escorta dans la maison. Il était grand, beaucoup plus jeune qu’elle ne s’y attendait après que Kate lui avait exposé la triste situation — les parents des petits étaient morts dans un accident, et la famille censée les adopter avait dû y renoncer au dernier moment. Lily s’était figuré le médecin en chef du Celebration Memorial comme un homme plutôt âgé et distingué. Mais pas aussi bien bâti, et… si beau.
Elle laissa son parapluie sous le porche et entra dans le vestibule. Dénouant son écharpe, elle en profita pour balayer les lieux du regard. Jolie maison. D’ici, elle voyait le salon. Un peu froid et guindé à son goût, mais harmonieux. La grande hauteur sous plafond rendait encore plus spacieuse la vaste pièce aux murs blancs et nus, au sol de marbre gris, au mobilier en cuir clair égayé d’œuvres d’art contemporain. Sophistiquée et inhabitée. L’endroit lui rappelait un musée d’art moderne qu’elle avait visité lors d’un voyage scolaire à New York. Intéressant à voir, mais comment se sentir à l’aise dans un endroit pareil ? En tout cas, elle n’imaginait pas de jeunes enfants vivre là. Pas avec tout ce blanc et ce verre. La moindre trace de poussière devait sauter aux yeux. Mais on ne lui avait pas demandé son avis…
Du coin de son œil, elle perçut un mouvement. En regardant mieux, elle vit une petite fille aux cheveux bruns bouclés, qui devait avoir à peine quatre ou cinq ans, recroquevillée dans un angle près du canapé. Elle entourait de ses bras un gros chien noir trempé, qui haletait patiemment sans broncher sous son étreinte.
Lily effleura le bras du Dr Dunlevy et lui indiqua l’enfant du menton.
— Voilà Hannah. Qu’est-ce que tu fais, Hannah ? Ça va ?
La fillette ne répondit pas, mais serra plus fort le cou du chien.
— Hannah, tu veux venir ici, s’il te plaît ? reprit le médecin d’une voix où tentait de poindre un sourire. Je veux te présenter quelqu’un.
La petite secoua brièvement la tête, puis enfouit le visage dans le poil hirsute de l’animal. Le Dr Dunlevy se tourna vers Lily avec un haussement d’épaules exaspéré. Il avait l’air sur les rotules. Lily s’approcha de l’enfant.
— Salut, Hannah, moi, je suis Lily. Quand j’avais ton âge, j’avais un chien qui ressemblait énormément au tien. Le mien s’appelait Scout. Comment s’appelle ton chien ?
Hanna resta silencieuse et renfrognée. Alors Lily s’assit au bord du canapé, plus près du duo. Elle tendit la main vers l’animal et le laissa la renifler. Il la lécha, ce que Lily prit pour une invitation à le gratter derrière les oreilles.
— Tu es un bon toutou, hein ? murmura-t-elle.
Le chien sentait un peu le poil mouillé, mais c’était indéniablement une brave bête.
— Il s’appelle Franklin, finit par dire la fillette d’une petite voix tremblante. Tu protégeras Franklin d’Angie ? Elle a dit qu’elle allait le jeter dehors. Elle veut qu’il s’en aille comme ma maman est partie.
Lily sentit son cœur se serrer. Elle interrogea Cullen du regard. Sourcils froncés, il opina et déclara :
— Hannah, elle ne le pensait pas. Angie était juste fâchée parce que Franklin a mis de la boue sur son pantalon neuf. Rien de mal n’arrivera à ton chien, je te le promets.
— J’aime pas Angie, sanglota Hannah. Elle est méchante.
— Oh ! ma puce, ne pleure pas, intervint Lily, saisissant l’occasion de caresser la joue baignée de larmes de l’enfant, qui ne la repoussa pas. Tu as entendu ce qu’a dit le Dr Dunlevy ? On te promet que personne ne fera partir Franklin. Si quelqu’un essaie, il aura affaire à moi, tu sais !
Lily savait qu’elle mettait un peu la charrue avant les bœufs en s’engageant à protéger la petite fille, car le médecin ne l’avait pas encore embauchée. Mais la pauvrette était à bout de nerfs. Elle avait perdu ses parents, sa famille adoptive, et maintenant elle craignait de perdre son chien. Elle devait être bouleversée, pétrifiée. Avec ou sans permission — ou poste de nounou — , Lily trouvait qu’il était de son devoir de rassurer l’enfant.
Franklin lui lécha de nouveau la main.
— Franklin dit qu’il t’aime bien, déclara Hannah, observant Lily entre ses longs cils mouillés.
— Et moi aussi, je l’aime bien.
Tout en souriant à Hannah, Lily entendit de jeunes voix dans la pièce voisine.
— Les autres enfants sont dans la salle de séjour, indiqua le Dr Dunlevy. Je voudrais que vous les rencontriez également.
— Hannah, tu veux venir me présenter tes frères et sœurs ? demanda Lily.
— Non. Et j’ai un seul frère. Un frère et deux sœurs.
— Ah, merci de me le préciser. Bon, je crois que Franklin a besoin de toi. Alors le Dr Dunlevy va me les présenter lui-même. Mais j’ai été très heureuse de faire ta connaissance. Et j’espère te revoir bientôt.
Hannah ne répondit rien. Elle enfouit de nouveau le visage dans le cou du chien. Tandis que Lily suivait le médecin dans la cuisine, elle entendit une porte claquer, puis le silence tomba sur la maison. Les enfants avaient dû sortir.
Depuis la cuisine, elle pouvait voir la salle de séjour. Le mur du fond était percé d’immenses fenêtres, mais sa position ne lui permettait pas de voir où étaient allés les enfants.
Le Dr Dunlevy ne semblant pas s’en préoccuper, elle reporta son attention sur la cuisine. Avec ses appareils en inox étincelants et ses plans de travail en granite clair, elle donnait la même impression chic et vide que le salon et la salle de séjour. Puis elle remarqua la cuisinière à six feux et le double four. Aussitôt, elle envia cette installation. Combien de fois avait-elle discuté avec sa grand-mère des vertus d’une cuisine dotée de deux fours ? C’était un de leurs fantasmes, un luxe qu’on ne voyait que dans des émissions de télé dans des maisons de rêve.
— Quelle superbe cuisine, dit-elle, passant la main sur le granite couleur œil de tigre. Vous cuisinez ?
Il éclata de rire.
— Moi ? Non. En dehors du frigo et de la machine à expresso, répondit-il en pointant du doigt un appareil ultra-sophistiqué, je ne me sers jamais de rien ici.
Elle réprima un soupir. Il avait dû percevoir son envie.
— Et vous, vous cuisinez ? demanda-t-il.
— Oui. On peut même dire que c’est mon passe-temps préféré.
Debout devant elle, les mains sur les hanches et la tête inclinée, il sembla la jauger un instant. Quel bel homme !
— Eh bien, vous êtes plus que la bienvenue pour me préparer de bons petits plats.
A cette suggestion, elle sentit son estomac faire un drôle de plongeon.
— Je ne souviens pas de la dernière fois où j’ai mangé un repas maison, poursuivit-il.
Ah, d’accord. Evidemment, ce n’était pas une invitation à cuisiner pour lui. Pourtant, un bref moment, elle imagina ce qu’elle ressentirait à préparer à dîner pour un homme aussi séduisant que lui dans une cuisine comme celle-ci. Elle se sentit en même temps irrésistiblement attirée par l’idée et affreusement hors de son élément.
— Depuis leur arrivée, les enfants et moi nous nourrissons de pizzas et de plats à emporter. Et avant, je prenais la plupart de mes repas à l’hôpital.
Elle chassa la vision ridicule d’un souper aux chandelles avec le sublime médecin autour d’un repas qu’elle aurait confectionné dans sa cuisine de rêve. Elle n’était que son employée. Même pas, d’ailleurs ! Il ne lui avait pas encore proposé le poste. Elle devait rester à sa place et concentrée sur l’essentiel. Pas question de laisser son esprit vagabonder là où il n’avait rien à faire. C’était un homme séduisant, et alors ? Il avait un sourire et des yeux craquants, et alors ? S’il l’engageait, son centre d’attention serait les enfants, pas lui.
Elle le suivit dans la vaste salle de séjour qui paraissait un peu plus confortable que le reste de la maison. Un parquet chaleureux et un gros canapé rembourré disposé en face de deux fauteuils clubs en cuir. Une massive table basse en bois complétait l’ensemble. Un immense écran télé plat était suspendu au-dessus de la cheminée. Les fenêtres du mur opposé donnaient sur un joli jardin clôturé. De là, elle aperçut enfin les trois autres petits.
— Pendant que Megan, George et Bridget jouent dehors, parlons un peu, après quoi, je vous les présenterai, d’accord ?
Elle observa le trio courir autour du jardin, jouant apparemment à chat. Ils ne montraient pour l’instant aucun signe de tristesse, mais son cœur saignait pour eux. Elle-même n’était pas beaucoup plus âgée qu’ils le semblaient quand ses parents étaient morts dans un accident de voiture. Le bon côté de son malheur, c’était que sa grand-mère maternelle l’avait recueillie et élevée. Sa mère avait été fille unique. Aussi Lily avait-elle partagé avec sa grand-mère davantage qu’une relation mère fille, chacune comblant du mieux possible le vide de l’autre. Et ce, jusqu’au décès de sa grand-mère, presque deux ans plus tôt.
Avec elle, Lily s’était toujours sentie aimée et en sécurité. A l’évidence, le Dr Dunlevy se souciait du bien-être de ses petits protégés, mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’ils enduraient, si jeunes et si dépendants.
A moins que l’innocence de la jeunesse ne les protège ? Elle l’espérait de tout son cœur.
Elle s’assit sur le bord du canapé. Le médecin prit place dans le fauteuil le plus proche. Les bras sur les accoudoirs, il croisa pensivement les mains et l’observa un moment, comme s’il rassemblait ses pensées. Enfin, il lança :
— Lily Palmer, je suis heureux que vous ne vous effrayiez pas facilement. S’il vous plaît, dites-moi que vous savez mettre de l’ordre dans la confusion.
Elle se redressa, ne sachant trop que répondre.
— Même si ce n’est pas le cas, ajouta-t-il en riant, vous venez armée de chaudes recommandations.
— C’est gentil. Au fait, je vous ai apporté un curriculum vitæ, annonça-t-elle, sortant une feuille de son sac pour la lui tendre.
Il la parcourut rapidement.
— Vous avez été nounou par le passé ?
— En réalité, non, je n’ai pas à proprement parler d’expérience de nounou. Mais comme je l’ai dit tout à l’heure, je suis institutrice en école élémentaire.
— Je suppose que c’est comme être la nounou à plein temps de quantité de gamins à la fois.
— En gros, oui.
— Vous feriez quoi avec quatre loupiots pleins d’entrain ? demanda-t-il soudain. Comment vous les garderiez ?
— Je les occuperais un maximum, bien sûr. Mais on devrait d’abord parler de vos attentes vis-à-vis d’eux.
Il acquiesça en se frottant les tempes.
— Content que vous abordiez le sujet. Je ne vais pas vous mentir. Ils ont le diable au corps. Ce sont de bons gosses. Leur père était mon meilleur ami. Mais depuis le décès de leurs parents, ils semblent affronter leur chagrin en faisant des bêtises. Raison pour laquelle ma femme de ménage a rendu son tablier.
— Je suis désolée pour vous. Du décès de votre ami, je veux dire.
Evidemment. Pas du départ de sa femme de ménage. Elle sentit le feu lui monter aux joues. Pourquoi cette nervosité ?
Ses paroles flottèrent entre eux durant quelques instants embarrassés.
— Merci. Les enfants semblent faire preuve de résilience, mais ils représentent un vrai défi. Je veux être franc avec vous là-dessus. Il vaut mieux que vous sachiez à quoi vous attendre, plutôt que vous nous lâchiez comme Angie.
— Comment ça, docteur Dunlevy ?
— Appelez-moi Cullen. Pas de chichis entre nous.
— D’accord, Cullen. Est-ce qu’Angie interagissait avec les enfants ?
— Le moins possible. Elle était femme de ménage et travaillait ici depuis longtemps. Avec les enfants, c’est devenu difficile.
— Sans vouloir lui manquer de respect — Angie est sûrement très compétente dans sa partie, argua Lily. Mais d’après mon expérience, quand un enfant fait l’idiot, c’est généralement un signe qu’il cherche à attirer l’attention. J’imagine que ces petits ne se sentent pas à leur place et qu’ils sont terrifiés après cette tragédie. Moi, je leur ferais faire des activités amusantes. Quand les gamins sont occupés, ils n’ont plus le temps de créer des problèmes. Et ils ont tendance à mieux dormir la nuit parce qu’ils sont fatigués.
— Vous seriez disposée à cavaler dans le jardin avec eux comme ça ? insista-t-il, désignant la fenêtre du pouce.
— Absolument. Sauf s’il fait trop froid ou trop mauvais. Et on peut faire quantité de choses à l’intérieur, comme cuire des pâtisseries de Noël ou décorer la maison.
D’autant que celle-ci ne l’était pas du tout. Certes, on n’était que le 1er décembre, et c’était encore tôt pour certains. Mais dans sa famille, la tradition exigeait de se mettre aux décorations de Noël le samedi après Thanksgiving.
— Ça vous ennuierait que les enfants décorent la maison pour les fêtes de fin d’année ?
— Je ne me souviens pas à quand remonte mon dernier sapin de Noël. Je suppose que les enfants en voudront un, vu qu’ils seront chez moi jusqu’au nouvel an, au pire.
— Ils iront où, ensuite ?
Il fourragea dans ses cheveux, troublé.
— Ils ne vivront pas indéfiniment avec moi. Ce ne serait pas juste pour eux. Voilà pourquoi je n’ai besoin d’une nounou que pour un mois. Voire moins longtemps, si l’avocat que j’ai chargé de leur trouver une famille y parvient. Je tiens à ce qu’ils restent ensemble. Pas question de les séparer après tout ce qu’ils ont traversé. Bien entendu, si vous acceptez le poste et que l’avocat fait le nécessaire avant la fin du mois, je vous paierai décembre en totalité.
Un avocat ?
— Pauvres gosses, lâcha-t-elle malgré elle.
Il inspira profondément, avant de reprendre :
— Ce n’est pas l’idéal, je sais. Mais je ne suis pas marié, et il m’arrive de travailler quatre-vingts heures par semaine. Des enfants de cet âge ont besoin d’une famille qui s’occupe d’eux. Quand bien même l’idée de les changer d’endroit me déplaît, les placer dans un environnement sain, stable, au sein d’une famille traditionnelle, vaudra mieux pour eux à long terme. Le cabinet d’avocats travaille d’arrache-pied pour les garder ensemble, mais on joue contre la montre. Ils doivent retourner en classe en janvier. Ce serait moins perturbant pour eux de commencer dans leur nouvelle école que de les transférer ailleurs en cours de trimestre.
— Ils n’ont aucune famille qui puisse les recueillir ?
— Si c’était le cas, nous n’aurions pas cette conversation.
— Ces pauvres petits ont déjà enduré un tel deuil à un âge si tendre ! Etre tout seuls, sauf les uns pour les autres…
La porte de derrière claqua, et une cacophonie de voix et de pas précipités mit brusquement fin à la discussion.
Le regard de Cullen croisa celui de Lily. Il semblait demander : Vous êtes partante ?
Elle acquiesça.
Il sourit, puis appela les enfants, qui étaient passés à toute allure devant eux en direction de la cuisine.
— Megan, George, Bridget, venez ici, s’il vous plaît. Je veux vous présenter quelqu’un.
Tous trois revinrent dans la pièce et se plantèrent en face de Lily et Cullen. Ils jetèrent des coups d’œil méfiants à Lily, puis se regardèrent les uns les autres. Nettement plus silencieux que quand ils se trouvaient dans le jardin, ils semblaient communiquer dans leur propre langage muet.
— Dites bonjour à miss Palmer, ordonna Cullen. On a évoqué la possibilité qu’elle soit votre nounou pendant que je suis au travail.
— J’ai presque onze ans, riposta Megan. Je n’ai pas besoin de nounou. Je peux garder George, Bridge et Hannah. Maman me laissait le faire tout le temps.
— C’est pas vrai, cria George. Menteuse !
Megan jeta un coup d’œil méprisant à son frère. George ferma le bec et fixa ses chaussures.
— Je ne mens pas. Je dis juste qu’on n’a pas besoin d’une baby-sitter.
Elle semblait très mûre pour une petite fille de dix ans. Perdre ses parents vous faisait grandir vite, Lily en savait quelque chose.
— Eh bien, je ne suis pas baby-sitter, répliqua-t-elle. Donc nous sommes d’accord. On peut juste faire des trucs ensemble.
— Des trucs ? railla Megan.
— Oui, dit Lily. Tu n’aimes pas ça ?
Avant que la gamine puisse répondre, la sonnette retentit.
— J’y vais ! s’exclama George.
Il quitta la pièce au galop sans attendre une éventuelle protestation. Cullen ne plaisantait pas en disant que les enfants étaient plein d’entrain. Enfin, hormis Bridget. Elle n’avait pas encore prononcé le moindre mot.
— Excusez-moi, dit Cullen. J’attends quelqu’un. Désolé de cette interruption. Tout arrive en même temps ici. C’est un nouveau mode de vie.
Il sourit, et elle trouva charmante la façon dont ses yeux se plissèrent. Il avait le sens de l’humour, au moins.
— Continuez de faire connaissance. Je reviens tout de suite.
Elle acquiesça. Quelques minutes entre filles leur feraient du bien.
— Tu as quel âge, Bridget ? demanda-t-elle.
— Elle a sept ans, répondit Megan. George, neuf, et Hannah, que tu n’as pas encore vue, a cinq ans. C’est le bébé.
— J’ai rencontré Hannah en arrivant. Elle se reposait avec Franklin dans le salon.
— Je suis la plus âgée, souligna Megan.
— Et je parie que tu es une excellente grande sœur.
La fillette ne sourit pas, mais le compliment parut l’adoucir un tantinet.
Lily entendit Cullen parler à voix basse avec un autre homme. Le sujet semblait important. Combien de temps durerait leur échange ? Allait-il lui proposer officiellement le poste ? Il avait peut-être encore d’autres candidates à voir.
En attendant, elle fit de son mieux pour entraîner les fillettes dans la conversation, prenant soin d’éviter les sujets susceptibles de les contrarier. Cela s’avéra plus difficile qu’elle ne l’aurait cru. Aussi, elle fut un peu soulagée quand George surgit en trombe dans la pièce avec une de ces grosses boîtes de chocolats que l’on trouvait dans les drugstores.
Megan lui décocha un nouveau regard sévère. Elle n’avait peut-être pas envie de partager les chocolats. Aucun problème. De toute façon, même répartie entre eux quatre, la boîte serait vite vide, et Lily ne voulait pas les en priver.
— Puisque miss Palmer va être notre baby-sitter, déclara George, on devrait lui offrir quelque chose de spécial.
Alors qu’il tendait la boîte à Lily, Megan croisa les bras et leva les yeux au plafond.
— C’est très gentil à toi, George, mais je ne veux pas vous prendre vos chocolats. Partage-les avec tes sœurs.
Le garçon sautilla d’un pied sur l’autre.
— Non, je veux les partager avec toi. Allez, prends !
Il lui mit la boîte de force dans les mains. Lily la saisit, craignant qu’il ne la renverse en bondissant ainsi.
— D’accord, un seul alors. Merci…
Quand elle souleva le couvercle, quelque chose de long, noir et convulsif en jaillit, lui sautant au visage. Avant de pouvoir s’en empêcher, Lily hurla et jeta la boîte en l’air.
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